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]PARAISSANT LE JEUDI

41,9o I'AR ANNÉB MORBTEAU & CIE., ÉDITEU(RS 2 CENTS LE NUMtftO

LE DUC DE KANDOS
~<DEUXIEME PA«RTIE - LINCENDIAIRE

X=U - OU COCO =FPONCE LA POLICE UNE VOIS DE PLUB

On comprend bien que la pampa, ai parcourue qu*elle io!6t
pur Ès troupeaux im*
uâbef qui la remplis.

488 Bous la garde des
ga oest moins fr6-

qfft6o qu'une grande
a'~éd'Europe.
&oMme il faut des

lie" entières de ce ter-
î4la maigre, bîld et
,1Mi6, pu~r noarrir un
uto, chaque corral

n~do grandes distan.
ou du corral lo plus

goeils passe là
qn'lqUc chose d'analogue
àim *equi se passe pour
1E.MAàý1o erra nt à travers
W~d4eert d.Afrique.

Sl'absence de villa.
gemea d'habitationsý fixes,

l## inchs setransi,«r.
:t~'nPeu de côté et

diVaàtýe, où les poumme le
ea.&çté de leuril trou.

É«1 :n'y a donc rien
*~~aordiaire à cc que
£~6' jursse fussent
.4o3savant quo lu lha.

u.rý4t anicod la décou.
ierta du cadavre liban-
dosaS, par Clt;wont t

~4~4as ongtmpsenco fi Qui Otes-vons ? que voules voua? dei
aIlongtemps pour

4le4 ne retrouvâ.t qu'un Equelette et quelques lambeaux d'étoffe,
sk. moutonis renferméSs dans l'enceinte du eorral, et pcoups6spar
li Aimi - car leurs gardiens les avaient complétement oubliés
tais. la précipitation de leur fuite,- n'avaient fini par forcer,
' bM la faible barrière qui les crâchainaient, et..se disperser à

4weale campo.

Or, chaque animal, daus lu campo, mouton, vache et tau-
reau, ou cheval, porte la marque dàu matro auquel il appartient,
et dont les gauhos ne tont qat ý'o donaes§tqute sauvages du
fermier ou du jolirnatier européen.

Abandonnés à eux-mêmeas, les moutons alièrent rejoindre
d'autres troupeaux de
leuirs congénères, et leur
présence insolite éveilla
l'attention des donfrères
de nos deux héros.
-Il sera Survenu quel.

qu-, malheur 1 se dirent
If-,q rremiers; gauchofs qui
remarquèrent or fait.

Et ils par.drent, se di.
rgatrsle corral con-

nu. ù 4'étaictit accomplis
les événements que nous
venons de rapporter.

Lor-luc- les premiers
gaurhoi ar, vè.rmnt Sur lu
,le<ltre dlu drame, le
corim du marquis était
déjà bien défiguré.

Les chouettes et au-
tresoiscaix avaient man-
gé les ye-ux, rongé une
partie deî traitsi ; des
millionst de mouches a-
vaient pénétré juequ'aux
blrsiureti saignantes ou-
vertesg dans la poitrine,

et 1'e-uvrc de destruction
définitive était non scu
1ec' t commencée,, mais
en bonne vokc d'aboutir.

-Qu'est ce que c'est
que celui-là ? se deman.
dô'-eot 1'-s trois premi' rs
gauchos, à la vue du oa-

aaa le paysan d'une voix rogue.s davre.
-Parbleu l dit le plus

vieux, après une minute d'inspection, o'eôt Cuchillo. Ju lu recon-
nais parfaitement ... Voyez, le 'Visage est ean% bhabe. Il ne Portec
qu'une moustache ... D'aillcurs, je rconnais sa ceinture.., et
voilà sa navaja. Vous vous rappelez qu'il manquait n clou au
manche ?

-Parfaitement 1 répondit le plus jeune de 1 atroupe. Je me
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12 YEULLEITO4 ILLÜÉTIIS

rappelle fort bien, car je 'bui en sil fait l'observation, il W'y a p'as
quin.c' jours, une fois que je Io rcontrai, à quelques kilomè~tres
d'ici, dans l'Ouest.

-Oui, oui... nit h son tour celui qui D'avait pas eore
parlé. £J'oat Ouchillo. Cela n'est pas douteux. Je reconnis oa
taille, es figure, autant qu'on en peut juger par c qu'il en reste;
son encolure, aus vêtements. Il n'y a pap de doute...

-Et comme Clermont a filé, eui abandonnant le corral, a.insi
que lo prouve l'encointe brisée par les efforts dca mou tons affamés,
C'esAs lui qui l'aura tué.

-'étaient pourtant deux vieux amis I...
-cela n'empehe pas les coups de couiteau,
-c'est vrai.
-Dii reste, ce n'est pas un assassinat... Ils se sont battue.
-Tenez, amîgog, voilà dii sang sur os navaja.
-Carajo 1 tu a raison. Il n'a pau été ).a plus fort, voilà

tout!1
-Par la Vierge Marie, dans n duel au couteau, il faut

bien qu'il y en ait un qui succombe. Ça été Ouchillo.
-O'dtait un bon garçon.
-Que faut-il faire ?
-Oni ne peut laisser son corps en proie aux oiseaux et aux

mouches.
-C'était un brave et rudle compagnon. Il doit reposer en

terre chrétienne.
-O'est mzon avis... Ramenons soncorp Bà Beno9 .&yref.
Auait8t die, aussitôt fait. >r

Un dus gauchos partit on chasse, s'empara d'un cheval,
avec son lasso, et le ramens écument et dompté.

On lui pâtsa une bride, on chargea sur ton dos le cadavre à
demi-rongé, aux trois quarts décomposé et le cortège funèbre se
dirige& vers la vile, après que les gauchos curent ecrupuleusement
enleç6 les quelquep petites richesses, abandonnées par lea fuyardià,
qui n'avaient emporté que tours provisions de cartouches, laure
fusils, leurs revolvers, et un Pau de maté.

Le .corpa fut porté au premier peste de police do Buenos-
Ayres.

-Encore des .eoups de couteaux 1 fit observer philosophique-
ment le chef de poste.

On plaça lei corps sur une table; les trois gauchos racontè-
rent comment ils l'avaient découvert et retournèrent au campo.

-11 faut pourtant faire une enquête... pour la forme, gro i.
mela le chef du poste.

Et il envoya un rapport au préfet de police do l'endroit, q'ni
chargea un de ses subordonnéa de rrocéder aux constatations
nécessaires.

Celui-ci arriva à son tour.
-La première chose, c'et de constater légalement l'iden-

ité, dit-il avec ennui. Où sent les témoins ?
-Ma foi, ils sont partie. Ils ne pouavaient abandonner leurs

troupeaux plus bOngtempg.
-Au moins fallaitil leur faire sjigner leur déclaration.
-ls ne savent pas écrire.
-Qu'importe ? Vous dressiez un procès '?erbal. Ils faisaient

une croix, et tout était dit. Maintenant, d'et à recommencer.
Où sont-ils ? Au diable, sans doute 1

-Ol t 1tous les gauchoa se connaissent. Il n'y a qu'h aller à
la fonds, où ils se réunissent, répliqua le chef du poste de police,
et on trouvera b1frz quelques-uns qui reconnaîront le corps.

-C'est' viai. Qu'on fasse venir ceux qui seront là. Qu'on
cherche surtout Coco. Il cest de la police, dl est Françgaie, il doit

connaître celui-ei qui dat grangais aussi, ainsi que le ptouvent
les papiers que voua avez retirés do la poche do sa veate,.bien quI
ne portent avaaun nom.

Une demi heure aptès, une dizaine do gaucho@, requis put
les xgents, pénétraient dans la salle, et deux d'iuntro eux décli.
raient, sans hésiter, qco le àorpg exposé à leur vue était celui de
Cuehillo, qu'ils connaissaient pour l'avoir vu Maintes fois.

Coco la Tôte.de.Mort, prévenu, arrivait à son tour, sur osa
entrefaites.

-Et toi, dit l'agent chargé de l'enquOte, cn s'adressant i
Ce dcrr, au uloment 0o4 il allait dresser un proèsverbal,-
et ce quô ýU- le reconnais aussi?

Coco la Tdte-do-MorL e;'avangs,r<galrds longueme~nt le cada.
vre, inspecta soigneusement le visage.

Cela dura, ai longtemps que l'agent s'impatienta, ut lui dit:
--Voyons, cQnialuOuchillo ?
-Oui, très bien. C'est un ancien ami, un ancien compagnon

à moi. Pendant des années nous ne nous sonMmes pas quittés.
-Aors, Lu1 le conien's-epas ?
Coop la. Tèe.d>X-ort- jota.ua regad oblique sur eux qui

-Oui, ii enfin.
-Pus; 4e doute, par 6onséquefit. Voilà le procès-verbal

dressé. Signe-le, ainsi que leu c4nlarades.
Coo prit la plume qu'en lui présenâtait, et algue. son nom qut

était, on se le rappelle* Vigot.
Les deux autres gauchos fir,-ný dot; croix, ct lPacte mortuai-

re de Jean Pruneau, dit Cuchullo, fut définitivement dressé.
-Quant à l'assisuiu, sjouta l'agent, c'est évidemment son

compagnon, Louis Clermont, puisqu'il eut au fuite.
Et tout fat dit.
La police ne se donna pas mêmne la peine de le rechercher

peur la forme.
S'il avaik.volé des bustîaur,--. eût été'différent; mais des

coups de couteau, cela ne compte guère et ne déshoaore personne.
Tout.-le monde tie retira, et Co3o là Tôte.de-Mort regagna

la fonda,% uniat
-Les lrnbfoilez 1 St. on pczit-aiipeler ça une polic 1 lis n'ont

pas même vu qu'en avait rué uncavrpiqelpau
l'endroit de la, barbe coupée, était blanche et non brûlée par ir.
soleil, comme lu reste dut visage.

c De corpsà-là n'est, pas la -corps de Ouchillo, bien qu'il ait
tous ses Pee.ments, sojU c.outeau, sesQ papiers, et qu'il lui ressemble
étonnammecnt. C'est leobp£homtmo que j'ai trouvé, V'autre jour,
au corral, et dent la ri sebmblance m'avait déjà frappé.

e Ponlrqqoi -l'ont-ils tue et poqru.oi Cuchillo se fait-il pasie>
pour lui ?

lse gratta. , e front.
-Il y 4 là un, mystèrae ue jg-u'dtais pas nràez sot pour

révéler à ces niais, niais qwLje, «ýouvrirai. .Il doit y avoir de
lForgent à gagner l> dedanDs.

&Je0 connais. Louqis cJ.iô. C'est un, malin... Eh I -bien,
je -mis aussi malin qneýlini et je lc'é ferai chanter, au besoin, bi
cela en vaut le. p.ine,

Et Coco la Tête de-Mort se frotta silencieutiement les mains.
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TROIStIJME PARTIE - LE V'RATRIOIDE

i dt i>LA PLACE

MLa grosse cloche résonna avec un tenu lugubre, à travOrs la
S nuit.

On tüt dit presque un glas funèbre, et pour une seconde, sa
S voix couvrit la voix de la tempOto qui hurlait et se démenait à
'~ travers la campagne.

SOn était au'mois de novembre 1866.
dIl~ pouvait Otre neuf heures du -soir.

La pluie et le vent s'en donnaient à coeur joie.
it: Les nuées nicires rasaient te sol, emportées avec une rapidi-

tè,rertigineuse par Je grand souffle do l'ouragan, venu de l'ouest,
on et qui semblait encore tout.plil dos gourdes rumeurs de l'océan

qu'il avait traversi avant d'aller briser son effort contre Içs vieux
mirs et les hautesecheminée ' du chkteau de Kandos.

ut àJéîait, an tin mot, 1 de ces temps dont on dit:
i Qu'on ne mettrait p"s un chien dehors l à
Cependant, deux hommtne, trempés jusqu'aur os et grelot-

ai Aft sous leurs vgtornoenta som~bres, attendaient à la .porte du
domnaine du duc de Kandos; et onétaient eux, on.plutt l'un
al'>ux, qui avait tiré la poignée de la boian chaîne de fer cor-

respondant à la cloche par laquelle les visiteurs annonçaient habi.
- tueilement leur arrivée, quand la lourde porte d'entrée était.

fermée.
<:Or, par cette soirée terrible d'&utomne,,le chtlteau avait clos

tous ses ouvertures et opposait son silence profond aux éclats
dola ternpéte.

*Les deux. hommes dont il était impossible, au. milieu de
l'obscurité, de distinguer les traits nile contume, eauct, patientè-
rlint environ une minute ; puis, voyant quo personne ce venait
léumr ouvrir, et ne parais-rait pas morne les avoir euttndue,,cclui
qui avait déjà fait retentir la clocha recom1meuçý à jIrer la. poi-
gnée de fer, niais plus vigoureusement, et en répétant ct appel,

- aeux foie, coup sur coup.
Il s'écoula encore une bonne minuite, et le voyageur allait se

-,ivrer à un troisième appel désespgré, .quand un bruit de sabeote,
claquant sur le pavé de la cour intérieure, et une vague lueur,
titrant à travers l'interitice des deux battants, 'prouvèrcnt qu'on
avait entendu, et que q.uelqu'un i'appret-zit à ouvrir.

-Co n'est pas malheureux 1 grommela celui qui av ait sonné.
J'ai cru qu'on nous laisserait mourir noyés devant cette chienne
do porte I

-Chut I fit son compe.;cOn avec viv 'acité, on. vient I
En efiet, la serrure gringir, la 'lourde porteoa'cntrouvrit, et

clans l'entrebffillâmdnt, .apparut la tèti d'un, vieéux-paysan franc.
eomtois tenant à la main une lan' terne allumée.

Cette t6te de paysan niUvait rien de bienveillant, il faut le
reconnaître, et n'exprimait que do la mauvaise humeur et de li

Mauvaise humeur d'être dé.raugé, arraché du coin sec et
*chanud, sns doute, où il se' moquait, do la tempete ;

Défiance à la vue d'O deux étirangera, de deux inconnus, à
pareille heure.

La lueur blafarde de la lenterne permit de distinguer un
Speu mieux ceux qui se présentaient. ,

d'étaient'dehx hommes, nu-delà de la jeunesse, dont l'un,
Îcelui qui se trouvait en avant, devait être m8me assez figé,

Tous deux étaient vôtus, non en gens do la campagne mais
on gens do la ville, et convenablement,, autant qu'on Io pouvait
juger, aprèslirs assauts réitérés du vent et do la pluio.

-Qui Otes.vous ? Que voulcs.vous? demanda Jo paysan,
d'une voix rogue.

-Noue avoue été surpris, il y a une heure, on rase campa.
gne, par la tempOto, et, comme on y voit autant quo dans un
four, nous nous sommes égarée.

-Eh 1 ban, où voulez-vous aller ? J'vais vous Indiquer votro
chemini

-Nous voudrions l'hospitalité, pour cette nuit.
Le vieux paysan recula d'ua pas et fit le mouvement de

repousser la porto ; mais 80on intorlouteur s'était avancé, et
retint la battant avec son pied.

-Oh 1 oh 1 reprit celui qui faisait Io métier do occierge et
paraissait mériter Io surnom de t Cerbère,. accolé à quolqucs-une
de ses conifrères. L'hospitalité. Vous voulez passer la nuit dans

le cbfiteau ?
-Sans doute. El ne fait pas un temps à ge promener. Voua

voilà voua-morne déjà tout trempé.
-'est quo je ne vous connais pas ? Etes-vous dn paya

seulement ?
-Non.

-Ales au village. î a une auberge I
-Mais le village est à une demi-lieue d'ici. Et nous somn-

mes aussi mouillés que ai on nous avait plongés dans la rivière.
Le payâan fit un léger mouvement.
-Le ohfieau do Kandos n'est pas une auberge, reprit.il,

d'un ton plus rogue que jamais.
-C'est possibte, mais on ne laisse pas des ohrétiens dehors

par un pareil temps... et si la PETITE. ,1z savait que ou nous
refuser, l'entrée...

-La Petite Fée 1 répéta la paysn, d'un ton adouci,
-Oui, alltz la consulter et vous verres ce qu'elle réponi-

dra...
-Je l'sais ben 1 grommela le vieux pzyan entre ses dents.
-Si elle apprend, demain, que, vous avez jeté à la porte

deux voyageurs égards...
Celui à qui on adrtssait cette menace paraissait fort trou-

blé et tout à fait hésitant.
-Eh ben, grdnmela.t.il, en se gral tanit la t8to, par dessus

son bonnet do coton... j'vais aller y dira que voua Otes là... Ça
la regardera I

Et, brusquement, il repoussa la porto, avec tant de violence,
que son interlocuteur surpris ne put s'y opposer, et que les tan-
gars se retro-iýêrent seuls dans le sentier boueux.

- Eh 1 l'homme i jria, à travers le trou de la serrure, celui
des deux étrangers qui avait seul paréà jusqu'alors, je vous aver-
tis que ai voue nous laissez dehorc, je carillonne jupq'à ce que
toute la maison isoit debout I

i Vieille brute, a-.heva-t-il à demi-voix.
-Prenez garde 1 fit son compagnon, qui n'avait point pris

part àce dialogue. C'est imprudent de forcer ainsi l'entrée.
-Bas J je n'en aurai pas le démenti it fant que nous p&-

nétrions là dedans, cette nuit méorn.., et qu'a=L nous voie dclis
cet état attendrissant 1

L'attente, cette fois, ne fut pas longue.
La porte as rouvrit, mais au largo, et, derrière le paysan,

apparut la forme gracieuse d'une jeune femme, dont on n-j pou.
vais distinguer les traits, sous le capuchon épais et à demi.rabat.
tu qui couvrait a .tOto et cachait une partie de sou visages
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-Pardon, mobsleurs, dit-elle d'une voix doute et fistehe,
de l'attente que vous venez de subir. Il faut pirdonner au vieux
SylvLin, dont la zèle D'est point toujours as tempéré, et que
la prudence rend quelquefois impitoyable.

i Entrez .vous trouverez un bon fou pour vous séchor et
un bon lit pour vous reposer.

-Merei, mademoiselle, s'écria vivement le pluR gé6 dles doux
voyageurs. Exeusez.noue d'arriver ainqi... mais nous nous som-
mes perdue, et noue un pouvons plus nous tenir sur nos jamnbes
tant la fatigue noua brise.

Loo doux hommes paseèrent enfin le seuil, et la porte se re-
forma.

Ilstraversèrent une large cour, pavée ôt entourée do hatll
mente bas, qui devaient être les communs.

Sylvain mxarhait- devant peur ýéclairer, la tôtô basse et si.
lenelen:, miais un dos rond protestait et manifestait 'U sourd
mécontentement.

Il cédait à une volonté supdrieuse ; il n'était pas converti.
A l'extrémité do la cour, se dressait le batinient principal,

occupé par les maîtres de eéans.
Onirntroduisit les deux étrangers dane une grande pièce, au,

rez-de-chaussée, à plsfoitd élevé, formé de poutres noircies
par le temps, meublée de deux lits en noyer, de forme antique,
ainsi que les sièges durs et raides et la table massive.

Accroupie, devant l'fttre immense d'une de ces cheminées
antiques, où l'on peut se tenir debout, une petite paysanne empi-
lait les fagota de sarments, dont la flamme allait bientôt sécher
les v5lementa devenue épongea des bêtes du chfiteau de Randos.

-Messieurs, dit le jeune femme, voici votre abri pour cette
nuit. J'aurais voulu qu'il ftft plus confortable; mais nons soim
mes à la campagne. Réchauffez-vous d'abord.

-Dmain, nous vous présenterons nos hommages et nos
remereimcnte, balbutia timidement celui qui laissait habituelle-
ment la parole à mia son aîné.

-A demain done, mofsieurs i
Et la Petite Fée disparut.
La servante venait de mettre le feu aux sarments qui pétit-

laient.
A la lanterne de Sylvain, resté là, morose et boudeur, elle

alluma deux chandelles, qu'elle posa sur la table, et se retira
accompagn6 du vieux pay.an.

Les deux hommzes s'approchèrent du feu, devant lequel
leurs vêtements ne tardèrent pas à dégager une épaisse buée.

L'àaànô se frottait joyeusement les mains.
Son compagnon paraissait préoccupé.
Mais ni l'un ni l'autre ne disaient une parole.
Tout à coup ils tressaillirent.
La porte venait-de s'ouvrir.
C'était la jeune servante qui rentrait, accompagnée d'une

vieille payqanno, portant sur un plateau les éléments d'un moupur
froid, réunis à la hâte.

-Elles déposèrent sur la table deux bouteilles de petit vgin
blanc du pays, une grosse miche de pain, un poulet rôti, du froma-
ge de chèvre, quelques poires.

Nos deux personnages suivaisnt ces préparati*fd d'un cail
satisfait

-Ces messicurs n'ont pas besoin rien d'autre ? demanda la
jeune servante.

-Non, ma belle enfant, merci.
Les deux hommes restèrent seuls de nouveau.
-Charmante 1 murmura le plus êig6. Lr a Pati'to Fée n

mérite son enrnocn, Quelle attentioc. délicate I A table 1 et le
dos au feu.

lis s'assirent et mangèrent aveu~ appétit, en gens affamés par
une longue course.

-Enfin I dit à voix bass le plu ig6a, la bouche pleine
Nous voilà dans la place 1 Et noue n'en démarrerons plus, je t'ec
réponds I

-Qui sait ?
-Je te dis que o'e&6 cetain I
-Cols commence bleu I
-Et cola finir# mieux 1 Ah 1 Ah 1 c'est Sylvai n, ce vieux

loup-garou, qui vou'ait no ûs fermer la porte au ces I Il faudra
que tu le rcconnab£sc... C'est lui qui t'a gardé, lorsque le duo te
fit enfermer, aprâà la jolie rossée que tu dois également te rap-
peler!1

Et Louis Clermont se laissa aller à #où rire silenoieux.
-JO ne comprends pas ton eang-froid i murmura duochUlo,

qu'on a déjé, reconnu.
-1l Frevicnit do la dertitude du succèsfi, répliqua Louis Cler-

mont, en te penchant aur la table, ai de se rapprocher do. son
complice et do n'Otre pas forcé d'élever la voiÎx.

-Dis: probabilité. Nous jouons gros jeau.
-Mais nous avons les atouts en main, et les cartes sont

biscauf.ées. Vois-tu, mon bon, nous sommes armés jusqu'aux dents
et abiolument couverte d'une armure impénétrable.

i Depuis dix mois, noua avons étudié soigneusement nos
r6le', pria toue les renseignementa n'écessaiteg, retrouvé les pièces
ind'pensables qui congtituent ta personnalité. Impossible de nous
pireër, do nous surprendre, ei nous avons un peu de présence
d'ijsprit.

a Puis,-il sourit encore,- je croie que la Providence noue
protège I C'est elle qui a pla0é à notre intention, la petite Vée
près du vieux due aveugle et impotent. C'est par elle que nous
-réussirons, et c'est en entendant parler d'elle, do son influence au
châte au, que j'ai combiné notre arrivée romanesque. Il a muff
d'invoquer son nom pour nous ouvrir les portes, c soir. C'est
elle également qui noua fera restor et t'ouvrira les bras.., de
vctrc père, monsieur le marquis I

Le repas dtait terminé.
-Maintenant dormons I ajouta Louis Clermont. Demain

il fera jour, et nous y verrons d'autant mienx que nous serons
plus frais et dispos.

LA PETITE Pft

Le lendemain, vers lew onze heurces du matin, la jeune ser-
vante que nous avons déjà vue, et qui semblait plus particulière-
ment attachée à celle que nons ne confiaissons encore que mous
le nom de la Fée, pén6tra chez sa maîtresse.

-Mademoiselle, lui dit-elle, les doux étrangers qui ont pissé
la nuit iei demandent à vous parler.

-Ont-ils bien dormi ? Semblent-ils bien reposés? Leur a tWu
servi à d6jeuncer, comme j'en avais donné l'ordre ?

-Oui, mademoiselle. Seulement, avant do partir, ils vou-
draient vous voir.

-Eh bien, tu peux le 18introduire, Ursule.
La servante sortit, et deux minutes après, elle introduisait

Louis Clermont et Cuehillo, dans la pièce du premier étage où se
trouvait la jeune femme.

Cette pièce, quoique d'une simplicité extrama, avait un
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Ila ptit a!r do coquietterie, où bo iévélait là gofit do cella qui l'hibl-
tait.

par Les meubles, bign qu'antiques, comme tous ceux du ohiltoau
de Kiudon, semblaient s'Otre mis en frais et avoir emprunté quoi.

ce quo chose do la jeuese et do la gtio do leur maîtresse actueila.
Sur la cheminée, comme près des deux hautcs fondtres dtroi-

teeV, à pet its carreaux, an voyait d'immenses bauquets do fleur@.
C'était le seul luxe du petit appartement, avec un piano à

queue, fort ancien, et la blancheur dl«ouissanto des rideaux.
Entre. les doux fenotreg, Çn face do la cheminée, on aperce-

vait un secrétaire avce ornemente de cuivra reluisants, et que
rala dite Petite Pée était on train do rermer.. au ruomont& où seis

te hôtes pénétrèrent duons la pièce.
Elle s retourna vers cux, avec un almable.et syppathiquo

uourire, en leu.- faisant signe do la main do s'asseoir sur doux
,vieux fauteuils, en velours d'Utrecht vert bouteile,.dcvaný la
cheminée, où pétillait gaiement un feu tout do flanmmes do bais
bien sec.

Ce n'était certes pas une superfluité dans cette saison do
l'année, avec la tempps humide et brumeux qui avait ouccdé à la
tempôte do la veilla.

. Lee doux hommes jetèrent un rapide regard autour d'aux,
Ab parurent apprécier, (Juchillo surtout, le oharme de ce réduit
embaumé. égayé, rajeuni par la présence de la créaturo, toute
mignonne qui leur en faisait les honneurs

.Elle était vO tue, pourtant bien simp!ement, d'ue rabs noire
ajustée, presque sans ornements mais qui faisait ressortir la bIa-
oheur sombre des grands yeux, la pourpre des lèvres et l'or
d'una magnifique chevelure blonde,

Nous ne la décrirons pas davantage.
C'était Jeanne, do son nom de fille, Mlle de Léon, que-nous

\connaissons bien, pour l'avoir vue, dans la première partie de
\ce récit, devenue la femme do Cuchillo et portant le titre,. de

Ce dernier, qui se trouvait on face d'elle, pour la première
fos, car l'entrevue de la veille, où ses traits lui étaient restés

*cados ne comptait pas, ne put dissimuler absolument. l'imprcs-
sionque cette grâcee et ce pa'rf um d'honnlé, auxquels il n'tait

*guêrn habitué, produisaient sur sa nature violente et prime-
.autire.
* (:oL hommage instinctif, d'autaZnt plus flatteur qu'il était

plus izm6diat et plu inoonscient, D'éehappa, point à. la jeune
fille.

Jeane n'aliait rlors que vingt-six ans, et n'en paraissait
guère Plu! de vingt.

Elle .nussi regarda avec une certaine attention, non pas Louis
Clermont, nais son compagnon.
* Nous lavons dire que son aspect n'avait plus rien de oc
qui aurait It inquiéter ou choquer.

Il était 'étu très-simplement de v8temonts noirs qui faisaient
valoir l'élégarie native de sa taille et dg ses façons, déjà Moi-i
fiées par le rour de l'Europp et la fréquentation d'un autre
monde que cola dles gauchos et des forgats.

Sa cheveine soignée, sa barbe pçignée avec une certaine
coquetterie, os-q cachait l'expression un peu menagapfg de sa
bouche, son tcint'loins brûlé, tout contribuait à do* rà stt
une beauté vérile, jouais par cette expression de mélancolie que
nous avons signaldéohez lui, alors que quelque passion violente

* et ýdo crate saune , ne l'agitait pay.
-Mademoiselle,..dît Louis Cliermont sans5 prendre le ton

exquis de gentleman t eùt juré avec le rôle de vieux profes.

seur ddçavd adopté par lui dans la comédie qui allait sc jouer,
mals.su affectant, au contraire, un ton do bonhomie humble : -
nlopa 'aos p113 voulu partir sane vous apporter nMos hommages
et nos vUfs remerciements pod.r la large, cg sympathiqui hospitalit
Wé qupq deux étrangers, que deux. inconnu, ont reçue de vous.

-Mless juro, - répliqua Jeanne an s'gayant, à son tour,
prOfs du toeu,;auquel elle exposa l'u do scepetits pieds, car le
luxe des tapis étant inconnu cbsz It due, et le parquet étant
composé deuz briquetage glacial, on sentait le froid dès qu'on
était loin .de ljý cheminée ;-ce que j'ai fait est trop naturel pour
mériter un remerciment ; et, d ailleurs, ce ne serait pas moi
qu'il fagdrait remerier- jo ne suis rien ici , mais M. Ie due do
Kapdos. C'est en on nom que j'ai agi.

.Je ne vous, proppbo pa de vous présenter à lui... C'est u
viilr,~préseptbie.n triste et bien impotent, affligé dle cécité,

et qui tient à a& sqlitudp...
Elae s tut brusquement, oni étouffant à demi un léger

soupir,
Son.viagas'dsitattristé et ses. yeux profonds s'étaient

remplis d'une expresson d'immense pitié.
-rMaaomoisclle». p'éqia. Louis Clermont... C'et bien à

mademoi selle'de Léon que nousa avons l'honneur de parler ?...
-Oui, monsieur, répondit Jeanne.
-Nous savons, -poursuivit le vieux forçat, le rôle admira-

ble et bienfaisant que vous joues-dans oo',i maison, prôj d'un
vieillard triste et malade,- près d'une jeune fille... presque
orpheline.., dont vous remplaces.., la mère... malgré votre jeu.
nesse, qni vous fait à- peine sa soeur sade...

a Nons savons, tout le mande sait, combien vous etes thari.
table, bonne et douce aux pauvres gens, aux malheureux de toute
espèce.

Joanne avait lé. èroment rougi, en entendant ces éloges et
ces alunsions discrèton au drame qui sa jouait, depilis tant de
longues années, dans la famille de Kandos, où le père, séparé du
fils maudit, repoussé, avait recueilli sa petite-fille abandonnée
par ses parents immédiats..

cependant, ce fat on s'adressant à Cuohillo, non à Louis
Clermont, qu'elle répondit.

Il était visible que ce dernier ne lui plaisait point, qu'un
secret instint le lui faisait antipathique.

0setqen effet, malgré toute son habileté, tout son art, il
n'avait pu changer l'expression fausse de son regard et la torsion
cynique do ses lèvres aux commissures tombantes.

-Si je suis charitable aux malheureux, dit-elle doucement,
je n'y ai aucun mérite. J'ai été malheureuse moi-mome ; j'ai
éil et je suis pauvre ; j'ai souffert... et je me le rappelle. Voilà
tout I

Elle se tut, de l'ai.r d'une personne qui regarde l'entretien
1comme terminé.

Mais, sur un rapide regard de Louis Clermont, Cuchillo
prit, à son tour, la parole d'un air embarrassé et d'ane voix qui
tremblait un peu.

-Mademoiselle, lui dit-il, je sa1s que vous Otes orpheline...
et nul,plus que moi, ne peut compatir ... à une pareille situation...
car rien no peut rendre la familles.., ses joies... ses douceurd...
à ceux qui en eont privés.., que ce soit de leur faute.., et qu'ils
le regrettent, gn vain ... ýou quer ce soit la faute du dstin.., de
la fatalité i...

-M-onsie* ur, dit Mlle de Léon, d'un ton surpris et légère-
ment froid, j'ignorais que mon histoire, que zça vie, que mas per-
sonne... fussent aussi connues.
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Il y avait un pou do pudeur effarouehée dans cou accent.
Evidomment il l d6plalstlt do voir deu dtrangere, des

hommes dont elle n'avi jamais entendu parleri et dotlt proba-
blament elle n'enteudralt plus jamaio parler ; dont elle ignôilt
jusqu'au nom, qu'elle D'avait pas voulu leur demander, vàr und
suprOmo ddlloatesse, a'imiscaer, ainsi, sans soi perdjiion, près.
que de force, dsa son existenee,et lui *pàrlor d'olld-mSmeoomme
s'ils lui eussent étd quelque chose, ou qu'elle leur en edt donad'
le droit

-Plus 3onnut, ou Odiet, que voua ce voua en doutes, reprit
Ouchillo, avec chaleur, et en s'extitant au bruit de is propre
parole.

% On sait que depuis deux ans que M. le duo de Rundos
vous a introduite chez lui, pour y tenir lit place... de ceux oui
tout au moins, de celui qui aurait dit y étre, voue iivez oeàtour6
ce vieillard affigd des plus tendres soins, et jdtit in raydn de
lumière dans ta odoitd, un rayon de joie dans son coeur ulo6rd.

g On sait que vous avez été une amie, une coeur, une mère
pour Mllle Annetto de Kandos... dont la bituation a bien ses
douleurs et Boet tristesses... On vous admire, -on vous aime dans
tout 1e pays... et moi perAonnellement, je d6airaii, je devais vous
remercier do ce que voua faites pour M. doeKandos et polfr... sa
petite fille.

Joanne 8'dtait levée.
-Monsieur, teprit-elle, en inculinant pour indiquer nette.

meut que L'entretien et la visite devaient on rester mà ; je n'ai
fait que mon devoir.., et j'ignore un peu à quel titre vous m'a.
dreuez des remeroimente pour des notes qui ne regardent que le
due de Kandos, fa petitaeflle.., et... oz moi I

Les deux hommes D'étaient levée aussi.
Ochillo s'approcha do la jeune fille.
Il était extrêmement pâile, un tremblement nerveux agitait

son corps, on voyait quoeas gorge était serrée.
-L'animal 1 Il a peur 1 pensa Louis Clermont, qui ne le

quittait pas de l'oeil.
-Mademoi&elle, balbutia> enfin, Ouchillo, je comprends que

mes remerocimente vous offensent, je voue connais, et vous ne me
connaissez pas. Mon nom sora mon excuse.

Il n'airrta, reprit haleine et ajouta, d'une voix presque -lu-
-distincte

-Je suis le marquis Paul de Kandos.

Commenzd le 16 Ddeembre 1886 - (No 364).
(À CONITINgUEL)

VARIÉTÉS

Le petit X.... jeune reporter, qui a la copie facile et abon.
dante, entre L'autre jour chez un coutelior.

*-Quo désiro monsieur? demande le boutiquier.
-Une paire do oiseaux.
-Polir quel usage ?
-Des ciseaux... pour écrire.

l*

Lamartine se plaignait, un jour, à un poète bohèmne
-O'est ennuyeux, disait-il, je ne puis pas éternuer sans que

mon éditeur l'imprime.
-Quo vous -êtes heureux, mattre ? s'éeriz le bohème plein

d'admiration; moi, j'ai beau mue moucher, ça ne me rapporte
rien, et mêmne je suis obligé de payer ma blanchisseuse... de loin
au loin.

LES FOREÇATS DE, LAMOUR

PREMIERÈ PARTIE - V M-OArLLES

-Eh bien, miadâmo, broyez vous &.Ut Patitôno dublicest
-Je n'ai jamiais réfléchi sur ces matières-là, monieur.
-Orûyt-..výus qu'untm rgard puisse décid~er ou changer

toute une existence ? Otoyez vous qu'un homme, en voyant un\,
femme pour la première fois, puisse àe dire: e Cotto rémine m'ap.
partienidra, ou je mourrai, où elle mourria clomômô,. Le croyez.
vous, madame ?

-.-Jts vous ai àà1à dit, maooieur, que-je n'en 9avais rieni et
que cola no'm'ilmportàlt pas, contini'a la duchesse, du m8mni ton,
on cherchant à passetr.

-Uh instant encore, madamec, et jo vous laisserai libre. Je
suis peu de chose on comparaison de vous, il y bien loin de mua
position à la v86rc'1 pourtant,- saehes-le, et je nme suie juré dc
ne pas sortir sane vous l'apprendre,- moi, orphelin, moi bfttard,
(et Il est impossible de rendre quel tientiment de haine et de
rage il mit dans ce mot)o moi, sans fortune ct-sans nom, je serai
votre maitre I

% Vous m'aimerez malgré vous, voue m'appartiendrez ; car
je le -veux, ehr je vous aime d'une passion sans raison. O'est dé-
animais une partie dont l'enjeu est-ma tête ou mou'bonhour.

e Ma volonté ne m'a jamais failli, et ce n'est pas dans-cetto
eireonstance qu'elle me manquerait.

-eci est une gageure, une plaisanterie, je suppose, Mon-
sieur ; je vous la pardonne, parce que vous ne me connaissez
pas. Cependant, brisons là, je vous prie ; lLisses.anoi rejoindre
mua soeur et faites-moi la gtftc de ne jamais m'adresser la parole.

-Ce n'est point un jeu, madamie ; moi aussi, je vous dirai:
Je vous pardonne, car vous ne me connaissez pas. Je, ne suis
pointun du vos muguets de cour ; je suis-un homme élevé dane
un pays libria, par des gens de coeur, par des gens forts et infatF
gâbtes. Ils m'ont appris à savoir ce eue je veux, ce que je put.
Vous l'apprendres comme moi, et vous ne me m'dconnatvoz
plus.

Amaranthe était sérieusement embarrassde. Ce lan,,sge
étrange, faut-il l'avouer ? avait pour elle un intérêit puissant Ott
homnie si. loin de ceux au milieu desquels elle avait v&e, cis
sentiments ai difi6rents des AMOUREFTTES, des OALAWSERIES

qu'elle avait jusque là décordes du nom d'amour, tout la sollici-
tait d'dccuter enicore.

Mais les prinoipes-advèresi qu'elle avait règus, le soivenir de
son pèrn, l'habitude de la vertu prise ch-z elle dopiii qu'elle
était au monde, lui faisaient une loi doe 'arïaoher 'la adéduc-
tion.

-iisons, monsieur, dit-elle, et ne n,'arratte!pag davan-

taý-Le top~ de ces Paroles était déjà moins absOle, malgré la
volont6 très positive de le rendre plus sévère.

A&rmand était trop Ou pour ne point s'en arcevoir ; il joi-
gnit les mains, et poursuivit d'une voix ecaressa;ôo:

-Vous 8tos libre, madame, je ne prétWu pas vous con-
traindre, mais, si vous daigniez m'écouter coore, vouts verrier
combien nous nous connaissons déjà.

a Oui, je vous ai devinée, pauvre ftmeoOmpriméo à& pouf
frante, qui n'avez pas respiré une fois en librtd depuis que vous
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étes au morde 1 Jo eais quo cet aspect de froideur cache un foyer
bîiiant, en silene, en secret comme lo fou de la Vettale ; je sais
quo vous n'avez jamais 604 aimdo, que vous n'avez jamais aimde,
que voud avez besoin d'aimer et d'être aimée avant d'avoir besoin
de vivre. Votre regard m'& appris tout cela.

. Soyez donc rassurés et heureuse minîteOnant; voua ôtes
Jimée par un homme à qui rien n'est impossible, par un homme
dont la volonté et la force briseront tous les obsacles, par un
fiommo dont le d6vuutincuit ne reculera devant aucun sacrifice.
Nul ne saura mca désirs et mes espérances ; ce secret et entre
idoui.deux ; vous ne le trahirez pan et. vous ne aerez pas trahie.

4 Maintenant, adieua : je ne veux pas qua vous tm'oubliez, je
,feux que mon souvenir et ma pensée vous poursuivent on voua
CODIolant.

i Vous me reverrez bieritôt. Au moment où vous vous y
uttendrez le nmoins, je serai près de vous, et j'y serai pré& à vous
défendre, à vous protéger, à vous adorer; lea holocaust.es ne vous
gianqueront pas.

.En achevant aus mots, il Arracha con masque, et montra aux
yeux étonnés do la duchesse lo visage bien connu du patineur de
là matinée.

-Oh 1 mon Dieu 1 qui l'aurait supposé ici ? murmura-t-
elle. Ma mère a raison :cet homme.mo sora fatal.

Ii

Madame de tSainte. Mfim attendait ses filles avec impatience,
tToo inquiétude vagua, et quo rien ne justifiait, l'empOcha do
dormir et augmentait la fièvre lente qui la consumait. Quand
elles revinet le lendemain soir, changor de toilette pour le cer-
cle, elles entrèrent chtz elle et la trouvèrp nt dans SOn lit. Son oeil
m~aternel eut bientôt découvert, sous le masqua impassible de la
duchesse, une émotion vive et contenue.

-Qu'avezvous, Awuaranthe ? demanda-t-elle.
* -Je n'ai rien, ma mère ; mis vous ôtes plus souffrant e.

Qu'y a-t-il, au nom du aied ?
-Ma fille 1 ma fille!1 il vous cest survenu quelque chose. Jo

le vois, je le sens ; vous ne me tromperez pas 1
En effet, la duchesse était fort changée . la nuit qu'el'o

Avait Passée, nuit étrange OÙ il s'était fait en elle une terrible
résolution, marquait sur sou visage comme plusieura années. Elle
s'gétait Promis de ne rien révélur à sa mère. Ses inquiétudes n'é-

Staient déjà que trop grandes, et sa santé si frale commandait les
plus minutieux ménagements.

Elle fit à la m~arquise une réponse évasive, es rejeta sur la
fatigue du bal, sur mille causes étrangères à lu vérité.

.,1 Madame de Sainite.Mdmc nu fat point lu dupe de oes bana-t
les e:cuies. Elle1 Ise tut néan moins, no voulant pas interroger is,
fille siuée devant Aurore.

-VOUs, avcz donc beaucoup dansé, Amaranthe ?
Cette question rappela M. do Narcil à es p<însée, dont il

s'éoignait si peu ; elle répondît d'une voix éteinte:
-Une fois seulement.
-Et comment êtes-vous ai lasme ?
-Je le suis beaucoup, en cifet, madame, et .'ù ne-désire

rien tant que de me reposer. Aurore, allez retrouver madame de
Briontie, ýdites-lui que je suis souffrante, que je raiîte près de
ma mère et que vou me remplacez.

-Je rest.cr&ai avec vous, ma soeur. Faisons-novis excuser
chez madame la princesse; prions la de nous excuser tuprès do
la reine.

# Le crole, c'et pou gai: on joue, nous ne jouons pas : on
cause, nons ne causons guère. Que vous en semble ?

-0a1a ne fuchera.t.il pas la reine ?
-Oh 1 chère mère, la reine et si bonne 1 Elle comprendra

bien qu'on soit fatiguée après vingt.quatro heures pareilles à
celler-ci. Elloe-mm ne doit pas étre beaucoup plus vaillante que
noUs.

-Ecivez à madame de Brionn,:«Amarantho ; il est plus
onvenable que ce soit vous.

Madame do Vaujour s'assit au bureau placé devant la fané.
ire, et prit une plume pour tmumencer son billot.

Sen yeux erraient sur le palttre; au milieu do plusieurs
gardes-du.earps, elle reconnut Armand, déjà revêtu de son uni-
forme ot levant souvent la t8ta vers leit croisées où il l'avait
aperQue la veille.

Son coeur battait; ell repoussa son siège, retourna vers sa
mère en murmurant :

-Je ne puis rester à cette place , Aurore écrira pour moi.
Ces manières inaccoutumées à la jeune femme frappèrent

na mère et Ca soeur.
-Déidément, cela ert vrai, Amaranthe, vous 8tos aujour.

d'hui toute singulière, remarqua Aurore.
.L'oeil de madame de Sainto.MAmo ne quittait pas et fille.

Elle suivait tous ses mouvements, elle les épiait avec cette salUi-i
tude ai intelligene d'un coeur maternel.

-Aurore, reprit-elle, votre soeur a raison, allez chez mada-
me la comtesse de Brionne, excusez madame de Vaujour et aceom-
pago' z la à son appartement. Il ne serait pas poli de manquer
toutes deux. On se retirera siens doute de bonne heure, et vous
viendrez nous maontre les toilettes.

Bien que visiblement contrariée, la jeune fille se lova et
pass dans Ba chambre pour s'habiller, sans répondre un mot; les
enfants étaient dlevés ainsi alors.

Restée seule avec sa mère, madame du Vaujour s'attendit à
subir un interrogatiore auquel elle désirait surtout se soustraire,
et eherchait tous les moyens de l'éviter.

-M a fille, dit la marquise, voyant qu'elle gardait loe ilenes,
ma fille, n8~vez-vous rien à me dire ?

-Pourquoi aurais je plus du choses à vous confier aujour-
d'hui qudhier, madame?

-Je l'gesre; mais, j'en suis certains, vous courez un dan.
ger; vans avez un chagrin, une préoccupation. Vous me le
caeheriez on vain, je lu devine: les gens ma!adifà ci nerveux eow-
me moi eut un sixième sens; ils sont frapp6à de ce que lez autrcs
ne voient paè, surtout lorsque le coeur y est int6re-sé.

e Parlez donc, mu chère enfant, parlez, et ai voui craignez de
m'tffrayer en vous confiant à moi, songez que votre silone m'affli.
go encore davantage.

Amaranthe, pou&éAe dans ses derniers retranchements, potit-
aée surtout par le besoin de s'épancher qui suit les vives douleurs,
Amara'nthe raconta es qui s'était passé la veille, sa converdation
avec Armand et les émotions qui l'avaient suivie.

Madame de Sainte-Même l'écouta en pâissant de plus
en plus ; deux larmes coulèrent, amères. et sillenoicuses sur ses
joues amaigries.

-Les mères ont des instincts admirables, reprit .ille,et j'avais
senti un coup au cour lorsque cet homme m'a regardée. D'ail.
leurs, il ressemble trop à...

«Ma fille, ma fille bien-aimée, il faut à tout, prix mettre
un terme à vos rapports dangereux. Si votre père se doutait de
ce que je viens d'apprendre, s'il en avait le plus léger soupèon,
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ehIl mon enfant I vous ne connaissez pas votre père I il est bon,
mais il est sans pitié pour la faibldse : Il. vous maudirait,'iI vous
rejetterait à jamais doe s famille;, et mômne si vous mouriez mal-
heureuse, abandonnée, osns paiu sur la terre d'exil, mOrne alors il
ne vous pardonnerait paf; d'avoir failli I

La4 marquise semblait arracher ces mats de son fimd; elle
éprouvait évidemment une douleur pins vive qu'à l'ordinaire: elle
portait fréquemment son mouchoir à ses lèvres et l'en retirait
taché de sang.

-Ma mèâre, s'écria, la duchesse, mea mère, vousasouffres lior-
riblement 1 cessos cet entretion 1

-Non, ma ûIle, je veux, je dois tout savair. Ne m'avez-vous
pas dit que cot homme s'était nommé à la reine, et qu'elle le
supposait appartenir à M. le princeede UYonti?

-Oui, madame.
-Et quai est son nom ? la savez vous ?
-Bl s'appele Armand de Nareil.
-Armandi Armand 1 il s'appelln Armand, mon Dieu I
La, marquise retomba inanifdéo sur son lit; une émotion

trop violenta la brisa.
Madamq de Vaujour se bâta d'appeler ses femmes; on en.

voya cheroher des m4decins de quartier à la cour, on fit prévenir
M. de Sainto-Môme, qui passait la journ6e chez Mlesdaimes -de
riranoo où il avait l'honneur de faire leur partie.

Tous arrivèrent en hte auprèi de la malade, que les reimé.
des les plus efficaces ne rappelaient point & la vie. Elle n'avait
pu siàoportcr un choc in' .edu; et semblait prête à mourir.

La duchesse se désespérait ; quant à M.' de Sainte Même,
toujours maître de lui, il s'assit sup,ôu de sa femme, sans donner
aucun signe d'inquiétude; mais ses lèvres blanches et tremblantAs
révélaient des combat% intérieur&.

Après plusieurs heures de spasmes, la crise se passa ou. du
moins S'adoucit.

Madame de Sainte,'MOme, en ouvrant lei~ yeux, vit à ses cOtéi
son mari et Ba fille; elle vit Aurore en habit de cour. Dàtns l'az*i.
t.tion du moment, on avait oublié de la prévenir. Li; yeux de la
mère, de la femme, se portèrent d'abord sur son mari, sur zoo
enfants: a ile devina leurs tourments; elle essaya de sourire en
leur disant:

-Je suis bien, maintenant, ne vous agitez plus; me voilà
remise pour quelque temps encore.

Le changement do ses traits, l'excessive faiblesse qu'elle res.
sentait, donnaient un démenti à cette a.urarjce.

La mort devait saieir sa proie, ce fait n'était que trop cer-
tain. On pouvait polonger l'existence et les maux d'une pauvre
créature qui ne vivait qu'artificiellement depuis -tan t d'antées,
mais o'dtait tout: les moyens s'épuisaient et leà forces aussi.'

-Alltz vous reposer, moi enfants, et vous également, moûc
ami; allez dormir, on me veillera, et j'essaierai de dormir aussi.

-Je ne voue quitterai pas, ma mère, répondit Amaranîthe,
doublement affectée, puisqu'elle se.rtgardait comme l'isuteur de
cette terrible rechute.

-Aurore, vos yeux se ferment; mon ami, vous pouvez voua
fier à ma fille. Ce n'est pas-la première nuit qu'elle passe à mon
ihtvec i elle est accoutumée à mes exigenees. Voua serez tranquil-
le et vous dormirez.
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